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1.
— Je suppose que vous plaisantez ?
Ce fut d’une voix froide qu’Omar bin Saab al-Maktoun, roi de Samarqara, répondit à son vizir :
— Pas du tout, ce n’est pas dans mes habitudes.
— Un… marché aux épouses ?
Sous la lumière éblouissante déversée par les hautes fenêtres de la salle du trône, le fin visage du vizir affichait un air choqué.
— Voilà plus de cent ans que cela ne s’est pas produit à Samarqara, Sire.
— Il est donc grand temps de renouer avec cette coutume ancestrale, répliqua Omar d’un ton grave.
Khalid, le vizir, secoua lentement la tête.
— Jamais je ne vous aurais cru capable de prendre une telle décision.
Quittant soudain son trône, Omar se dirigea vers l’une des fenêtres et regarda la ville étincelante à ses pieds. Depuis qu’il avait hérité du royaume, quinze ans auparavant, il n’avait pas ménagé ses efforts pour moderniser Samarqara. Des gratte-ciel en acier et en verre longeaient désormais la mer, près de bâtiments plus anciens faits de brique et d’argile.
— Tous mes sujets ne sont pas satisfaits des changements que j’ai apportés.
— Et vous seriez prêt à sacrifier votre bonheur personnel pour calmer quelques radicaux ?
Son conseiller le fixait, stupéfait.
— Pourquoi ne pas épouser tout simplement la fille d’Al-Abayyi ? Cela ne surprendrait personne.
— La moitié de mes sujets s’y attend, en effet. Chez l’autre moitié en revanche, cela risquerait bien de provoquer une révolte. De leur point de vue, Hassan al-Abayyi n’a aucun besoin que sa fille devienne reine, il est bien assez puissant sans cela.
— Ils finiront par s’en remettre. Laila al-Abayyi représente un choix parfait. Elle est belle, respectueuse…
Ignorant le regard noir qu’Omar dardait sur lui, il ajouta :
— L’épouser permettrait peut-être de réparer enfin la tragédie survenue dans vos familles.
— Non, répliqua Omar d’un ton catégorique.
Il avait passé tout son règne à essayer d’oublier ce qui s’était produit quinze ans plus tôt. Épouser Laila al-Abayyi équivaudrait à s’en souvenir jour après jour, ce qu’il tenait à éviter.
— Il faut une reine à Samarqara, lança-t-il d’une voix toujours aussi ferme. Le royaume a besoin d’un héritier. Un marché aux épouses me semble être la solution la plus efficace.
— Efficace ? répéta Khalid, un sourcil levé. S’il vous plaît, évitez d’avoir recours à un moyen aussi… archaïque ! Attendez, prenez le temps de réfléchir un peu.
— C’est tout réfléchi. J’ai trente-six ans et je suis le dernier de ma lignée. Je n’ai que trop attendu !
— Vous voudriez vraiment épouser une inconnue ? insista le vizir. En sachant que, selon les lois de Samarqara, une fois qu’elle aura donné naissance à un enfant, vous ne pourrez plus vous en séparer ?
— Je connais bien nos lois, rétorqua Omar, les traits tendus.
Le vizir se rapprocha de lui. Ils s’étaient connus enfants, ce qui l’autorisait à l’appeler parfois par son prénom.
— Omar…, murmura-t-il, épouser une inconnue pourrait vous condamner à une vie de malheur. Et pour quelle raison, au juste ?
Bien qu’il ait une confiance absolue en Khalid, le cheikh n’envisageait nullement de lui ouvrir son cœur. Aucun homme n’aimait se montrer à nu, dévoiler ses faiblesses. Moins encore si l’homme en question s’avérait être un roi.
— Je viens de vous les exposer.
Les yeux plissés, Khalid réfléchit un instant avant de reprendre la parole.
— Supposons que le royaume entier s’unisse pour vous demander d’épouser Laila al-Abayyi ? Est-ce que vous vous plieriez à ce souhait ?
— Bien sûr.
Persuadé qu’une telle situation ne se produirait jamais, Omar n’avait pas hésité une seule seconde à répondre par l’affirmative à la question de Khalid. Comme il venait de le rappeler à son vizir, la moitié de ses sujets était à la solde de Hassan al-Abayyi, l’autre ne comptait que des opposants à celui-ci, et insistait pour que leur roi choisisse une épouse parmi les autres grandes familles de Samarqara.
— Mon peuple est ce qui compte pour moi le plus au monde, affirma-t-il.
Songeur, Khalid inclina la tête de côté.
— Pour lui, vous seriez prêt à renouer avec cette tradition barbare ? À courir le risque que cela représente ?
— Sans l’ombre d’un doute. Et plutôt deux fois qu’une, si cela peut éviter une guerre à mon royaume !
— Mais…
— Inutile de prolonger cette discussion, Khalid, ma décision est prise. Il ne vous reste plus qu’à trouver vingt femmes assez belles et brillantes pour accéder au trône de Samarqara. Avant toute chose, assurez-vous qu’elles sont toutes disposées à m’épouser !
Sur ces mots, Omar se dirigea vers la porte dans un tourbillon d’étoffe blanche formé par sa longue tunique.
— Je compte sur vous pour vous en occuper dans les plus brefs délais, lança-t-il avant de sortir.
*  *  *
Comment avait-elle pu être assez sotte pour accepter de se lancer dans une telle aventure ?
Beth Farraday balaya nerveusement du regard la salle de bal de l’élégante demeure parisienne du XVIIIe dotée d’un jardin, située dans le 7e arrondissement. La valeur de l’hôtel particulier qui appartenait au cheikh Omar bin Saab al-Maktoun, roi de Samarqara, frôlait les cent millions d’euros. Ces détails, Beth les avait découverts en passant les précédentes vingt minutes à bavarder avec l’équipe de serveurs. Dans cet environnement très chic, c’était avec ces gens-là qu’elle se sentait le plus à l’aise.
Les doigts crispés autour de sa coupe de champagne en cristal, elle la porta à ses lèvres et avala une gorgée du fin breuvage blond et pétillant. Elle avait vu passer les bouteilles sur les plateaux et savait donc qu’il s’agissait d’un excellent cru.
Beth était consciente de ne pas avoir sa place au milieu de ces jeunes femmes à l’allure sophistiquée, venues des quatre coins du monde pour participer à cet événement pour le moins étrange. Elles formaient une sorte de harem moderne, songea-t-elle, au sein duquel ce roi inconnu choisirait sa reine.
Non contentes d’être très belles, ces dix-neuf créatures avaient un parcours impressionnant. Beth, qui avait échangé quelques mots avec certaines de ces candidates triées sur le volet, savait que l’une d’entre elles avait remporté un prix Nobel, une autre un prix Pulitzer, une autre encore avait obtenu un Oscar. Il y avait là également la plus jeune sénatrice ayant jamais représenté l’État de Californie, ainsi qu’une célèbre artiste japonaise, une importante femme d’affaires allemande, une célèbre gymnaste originaire du Brésil.
Et puis il y avait elle, Beth, une femme « normale ».
Elle n’avait aucune raison de se trouver là et en était parfaitement consciente. Elle l’avait su dès l’instant où sa sœur jumelle, une surdouée, lui avait demandé de se présenter à sa place.
Celle-ci l’avait appelée deux jours plus tôt pour l’informer de la situation.
— S’il te plaît, Beth, avait-elle insisté d’une voix suppliante. Il le faut absolument !
— Que je fasse semblant d’être toi ? Mais… tu es folle !
— J’y serais bien allée moi-même, mais je viens tout juste de voir l’invitation…
Cet argument n’avait pas surpris Beth. Édith, sa sœur, avait pour habitude de laisser s’amonceler le courrier, pendant des semaines entières parfois, avant de se résoudre à l’ouvrir.
— Je ne peux pas quitter mon laboratoire maintenant, Beth. Mes recherches sont sur le point d’aboutir, je vais bientôt faire une découverte capitale.
— C’est ce que tu t’imagines toujours !
— De toute façon, tu es bien meilleure que moi dans ce domaine. Tu sais bien que le relationnel n’est vraiment pas mon fort, alors que toi…
— Je ne me considère pas pour autant comme une future reine ! avait-elle répliqué, ironique, tout en passant le balai dans la friperie solidaire où elle travaillait.
— Le rôle que tu devras jouer est des plus simple. Il te suffira de te présenter à cet événement qui se déroulera à Paris. En échange de quoi je recevrai un million de dollars. Tu imagines ce que représente cette somme pour mes recherches ?
— Tu crois pouvoir toujours me pousser à faire n’importe quoi, Édith, en me rappelant que tu travailles pour sauver des enfants atteints de cancer !
— Tu es en train de me le reprocher ?
Beth avait marqué une brève pause avant de répondre avec un soupir :
— Non.
   
   
C’est ainsi que Beth s’était retrouvée à Paris…
Mal à l’aise dans une robe grenat bien trop étroite pour elle, elle observait les autres participantes. Toutes avaient été conduites en limousine de leur luxueux hôtel situé avenue Montaigne à cette superbe demeure du 7e arrondissement. Elle venait de passer un certain temps dans cette grande salle où régnait une chaleur étouffante, à voir défiler d’élégantes jeunes femmes devant un homme assis dans un grand fauteuil posé sur une estrade. Chacune d’entre elles s’était longtemps entretenue avec ce personnage vêtu de la traditionnelle tenue des princes du Moyen-Orient.
Chacune, sauf elle. Le personnel du cheikh ne savait apparemment que faire d’elle. De toute évidence, ses conseillers en étaient vite arrivés à la conclusion qu’elle ne convenait pas à leur souverain – et elle ne pouvait que leur donner raison. Elle ne se sentait aucun point commun avec ces femmes présélectionnées pour accéder au trône de Samarqara. Et elle ne comprenait d’ailleurs pas quel intérêt cela pouvait bien présenter pour elles, alors que pour la plupart, elles jouissaient déjà d’un indéniable renom.
Perplexe, Beth but une autre gorgée de champagne. Elle savait pourquoi elle se trouvait là, elle : pour venir en aide aux enfants atteints de cancer. Et, plus égoïstement, pour découvrir Paris. Mais les motivations des autres candidates restaient pour elle un mystère. Ce n’était tout de même pas l’appât du gain qui les avait incitées à se livrer à cette mascarade ?
Le roi lui-même n’avait par ailleurs rien d’extraordinaire, songea-t-elle en redressant la tête pour mieux l’observer. Il était trop maigre pour être attirant. De plus, il n’avait pas l’air très avenant. La façon assez brusque dont il se comportait avec toutes les participantes lui déplaisait. Dans l’ouest du Texas, d’où elle était originaire, tout hôte digne de ce nom se serait déplacé pour accueillir chaque invitée ayant franchi le seuil de la salle. Monarque ou pas, ce personnage était censé connaître les bonnes manières !
Elle posa sa coupe vide sur le plateau d’argent d’un serveur qui passait devant elle et ne put réprimer une grimace. Voyons, quel genre d’individu pouvait envoyer chercher des femmes aux quatre coins du monde pour qu’elles lui soient livrées à Paris, comme s’il s’agissait de vulgaires pizzas !
Omar al-Maktoun avait beau être le chef richissime d’un royaume du Moyen-Orient, petit, mais prospère, duquel elle n’avait jusque-là jamais entendu parler, cela ne l’empêchait apparemment pas d’être aussi un sombre crétin. Par chance, elle n’était de toute évidence pas son genre.
Comme ces mots lui traversaient l’esprit, elle sentit sa gorge se nouer. À vrai dire, elle semblait n’être le genre de personne. Raison pour laquelle, à l’âge de vingt-six ans, elle était encore vierge.
Les souvenirs l’assaillirent soudain, ravivant une douleur qu’elle n’avait jamais réussi à effacer et qui rejaillissait à la moindre occasion.
« Désolé, Beth. Je te trouve trop… quelconque. »
Comme les mots de Wyatt résonnaient dans sa tête, elle eut l’impression de suffoquer dans cette robe de soirée trop petite pour elle. Soudain pressée de quitter la salle, elle emprunta une porte latérale et se retrouva dans une cour où était aménagé un ravissant jardin éclairé par la lune. Appréciant le calme environnant, si différent du grand salon qu’elle venait de fuir, elle baissa les paupières et aspira une longue bouffée d’air frais tout en s’efforçant de chasser de son esprit les souvenirs de celui qui lui avait brisé le cœur.
Elle n’avait aucun besoin d’être aimée ! Elle était là pour aider sa sœur qui était en quête d’argent pour financer d’importants travaux de recherche, et aussi pour découvrir quelques symboles parisiens : la tour Eiffel, l’Arc de Triomphe. Cet après-midi, elle s’était assise à la terrasse d’un café et, pendant une heure, avait dégusté un croissant accompagné d’un jus de fruits. La collation lui avait paru hors de prix, mais pendant ce laps de temps, elle s’était imprégnée de l’atmosphère de la grande ville en regardant passer les gens.
C’était bien là le problème. Dans la cour où régnait la pénombre, elle s’essuya les yeux d’un geste vif. À l’inverse de sa sœur, elle avait parfois l’impression de se borner à n’être qu’une spectatrice du monde. N’était-ce pas ce qui était en train de se produire en ce moment même, dans cette superbe demeure ? Elle n’appartenait pas à l’univers de ces ravissantes jeunes femmes, pour la plupart célèbres. Ce qui expliquait sans doute qu’elle ait soudain éprouvé le besoin de s’en éloigner pour se réfugier seule dans ce nid de verdure.
Au moment où cette pensée lui traversait l’esprit, elle s’aperçut qu’elle n’était pas seule. Une silhouette masculine se dessina lentement entre les arbres, encore dénudés en ce début de printemps. Dans la pénombre environnante, elle ne distinguait pas les traits du visage de l’inconnu, mais elle apprécia l’élégance de son allure. Grand et bien bâti, l’homme portait un costume sombre et une chemise blanche. Comme il se déplaçait, elle crut discerner une certaine dureté dans l’expression de ce visage viril. Il semblait avoir les mâchoires serrées, comme s’il était en colère. À moins qu’il ne soit plutôt malheureux ?
Auquel cas, elle pourrait essayer de lui apporter son aide, ce qui lui permettrait d’oublier pour un temps ses propres problèmes. Elle décida donc de le rejoindre et, rassemblant ses souvenirs du lycée, s’adressa à lui dans un français hésitant, teinté d’un fort accent américain.
— Excusez-moi, monsieur, est-ce que… je peux vous aider ?
Plongé dans ses pensées, l’homme sursauta. Il ne l’avait manifestement pas entendue arriver.
— Que faites-vous ici ? demanda-t-il en posant sur elle des yeux d’un noir de jais.
Il s’était exprimé dans un anglais parfait avec cependant un accent dont elle avait du mal à déceler l’origine. Mais là n’était pas le problème. L’individu qui se tenait en face d’elle était d’une beauté à couper le souffle. Jamais elle n’avait croisé sur son chemin un être pareil, à l’allure aussi noble, et elle ne savait donc comment réagir. Pourquoi avait-il fallu qu’elle quitte la salle où se déroulait ce simulacre de défilé ?
Après avoir pris une profonde inspiration, Beth plaqua un sourire sur son visage.
— Désolée, je… De loin, il m’a semblé que vous aviez l’air triste et j’ai voulu vous proposer mon aide.
L’expression du visage masculin se fit soudain glaciale.
— Qui êtes-vous ? lança-t-il.
Décontenancée par tant de froideur, elle déglutit. Aurait-elle offensé l’inconnu en tenant des propos qu’elle jugeait pourtant anodins ? Les hommes pouvaient parfois réagir de façon si étrange, faire preuve d’une telle susceptibilité…
— Je m’appelle…
Elle se ressaisit juste à temps et toussota avant de terminer sa phrase.
— … Édith Farraday. Docteur Édith Farraday, précisa-t-elle, insistant sur le titre.
Elle le vit esquisser un sourire.
— Ah… La chercheuse en cancérologie de Houston, spécialisée en pédiatrie.
Étonnée par cette réponse, aussi rapide que précise, Beth hocha la tête.
— En effet. Vous travaillez pour le cheikh, j’imagine ?
Manifestement amusé par la question, l’homme ne fut cependant pas long à retrouver sa mine grave.
— Tous les jours. Pourquoi n’êtes-vous pas dans la salle de bal ?
— Je m’y ennuyais. Et il y faisait très chaud.
Il baissa les yeux sur sa robe dans laquelle elle se sentait très à l’étroit. Sous ce regard, Beth sentit ses joues s’embraser et chercha à remonter l’étoffe du vêtement, qui couvrait mal sa poitrine généreuse.
— Oui, je sais que cette robe est trop petite pour moi, expliqua-t-elle avec un haussement d’épaules. Mais il n’y avait rien à ma taille.
Il haussa un sourcil.
— Toutes les tailles auraient pourtant dû être disponibles.
— Ce n’était pas le cas et j’avais le choix entre cette tenue ou mon jean et mon sweat à capuche, encore humides puisqu’il pleuvait cet après-midi quand je me suis promenée dans Paris.
Il afficha un air étonné.
— Vous n’êtes pas restée à l’hôtel avec les autres ?
— Pour me reposer et être aussi à mon avantage que possible ce soir, en paradant devant le cheikh ? répliqua-t-elle avec un petit rire. À quoi bon ? Je sais déjà que je ne suis pas son genre, et c’était ma seule chance de visiter cette ville magique en l’espace de quelques heures. Parce que je sais très bien que je serai renvoyée chez moi dès demain.
— Ah ? Et qu’est-ce qui vous permet d’en être si sûre ?
— La garde rapprochée du cheikh a l’air de ne pas trop savoir que faire de moi. De plus, voilà un certain temps que j’erre dans cette grande salle sans que Sa Majesté daigne m’accorder la moindre attention !
— Il s’est mal comporté avec vous ?
— Rien de dramatique, vraiment, lança-t-elle d’un ton léger. De toute façon, le roi n’est pas mon genre.
Le bel inconnu la fixa, l’air perplexe.
— Qu’en savez-vous ? Vous semblez ne pas avoir fait beaucoup de recherches à son sujet.
Beth fronça les sourcils. Comment cet homme pouvait-il l’avoir deviné ? Était-ce si évident ?
— Je l’avoue, admit-elle. Mais je n’ai eu connaissance de cette… « convocation » que deux jours avant le départ et j’ai été très occupée par mon travail quasiment jusqu’à l’heure du décollage !
Comme il affichait un air surpris, elle se rappela le rythme effréné qui avait été le sien juste avant le départ. Elle avait dû se dépêcher d’organiser la vente de printemps de la boutique solidaire où elle travaillait, avant que son chef accepte, non sans réticence, de lui accorder ses premiers jours de vacances depuis un an.
— Oui, au laboratoire, précisa-t-elle. Je n’ai pas eu une minute à moi !
— J’imagine. Le travail que vous accomplissez est des plus important.
Il en resta là, attendant visiblement qu’elle développe le sujet. Mais sous ce regard intense, Beth sentit s’évaporer toute trace des explications techniques que lui avait fournies sa sœur.
— En effet. Le cancer est une maladie grave.
Un sourcil levé, l’homme la fixa comme s’il avait affaire à une idiote.
— Aucun doute là-dessus…
Elle s’éclaircit la voix, consciente de se comporter comme une parfaite imbécile. Se félicitant qu’il ne cherche pas à en savoir davantage, elle s’empressa de changer de sujet.
— Vous travaillez donc pour le cheikh ? Dans ce cas, que faites-vous ici ? Pourquoi n’êtes-vous pas plutôt dans la grande salle où il reçoit ses invitées ?
Elle eut l’impression que le noir de ses yeux se faisait plus dense.
— Parce que je n’ai pas envie d’y être.
Il n’en dit pas plus et, bien que décontenancée par cette réponse, Beth ne chercha pas à en savoir davantage. Comme il la dévisageait, elle retint son souffle et tourna la tête. Il y avait en cet homme quelque chose d’irrésistible. Jamais une présence masculine ne l’avait à ce point troublée. Tout en lui l’attirait : son élégance, sa prestance, cette façon particulière qu’il avait de la scruter. Elle avait envie de s’immerger tout entière dans l’océan sombre de ses prunelles, de s’y perdre.
Après s’être de nouveau éclairci la voix, elle plaqua un sourire sur ses lèvres et déclara :
— Bien… Je vais rejoindre la salle de bal, maintenant. Et attendre que le roi remarque enfin ma présence et m’invite à le rejoindre. Après tout, j’ai été payée pour jouer ce rôle.
— Payée ? répéta l’inconnu.
— Oui. Chacune d’entre nous a reçu un million de dollars pour participer à cet événement. Somme qui sera doublée pour les dix femmes retenues en présélection.
— La chance de devenir reine de Samarqara aurait dû suffire ! lança-t-il, agacé. Une récompense d’un montant pareil n’était pas nécessaire.
— Vous avez raison, railla-t-elle. J’ignore ce qui a incité toutes ces célébrités à se déplacer, mais j’imagine que l’aspect financier n’y est pas complètement étranger. Même quand on excelle dans son domaine – au point d’atteindre la gloire – on a toujours besoin d’argent.
N’était-ce pas cette rémunération qui avait incité sa jumelle à accepter cette invitation pour le moins étrange ?
— Et vous ? Est-ce aussi l’appât du gain qui explique votre présence ici ?
Subjuguée par l’intensité de ce regard noir, Beth dut faire un effort pour prêter attention aux propos de son interlocuteur. Comme il se rapprochait d’elle, le rythme de sa respiration s’accéléra.
— Vous n’êtes ici que par intérêt ? insista-t-il.
Au prix d’un effort, elle parvint à se ressaisir.
— Eh bien… La recherche médicale coûte cher.
— Je n’en doute pas.
Il se tourna en direction de la salle de bal avant d’ajouter, plus bas :
— Mais j’avoue n’avoir jamais imaginé que les femmes puissent être payées en échange de leur présence…
— Ah ?
L’inconnu n’était donc pas aussi proche du cheikh qu’il le prétendait. Cette pensée la rassura. Du moins ne révélerait-il pas à son chef cette rencontre dans le jardin – pas plus que son comportement stupide. Sa sœur aurait sans doute été horrifiée par son attitude et ses propos.
— Quel est au juste votre rôle auprès du cheikh ? demanda-t-elle alors.
Secouant la tête avec lenteur, il posa sur elle un regard sceptique.
— Vous ne le savez vraiment pas ?
— Un cousin, peut-être ? hasarda-t-elle. Comme je vous l’ai dit, j’étais très fatiguée et j’ai dormi pendant tout le trajet en avion. Aujourd’hui, j’ai voulu mettre à profit ce bref séjour pour me promener dans la ville.
Elle avait conscience de tenir des propos décousus. L’homme s’était encore rapproché d’elle et elle sentait à présent son souffle chaud sur son visage, ce qui ne faisait qu’accroître le trouble qui l’habitait. Il la dévisageait, intrigué, comme si elle représentait un mystère qu’il tentait de résoudre. Or il n’y avait chez elle rien de mystérieux, elle le savait. On lisait en elle comme dans un livre ouvert.
En règle générale, du moins. Pas à ce moment précis, puisqu’elle s’était engagée à jouer le rôle de sa jumelle. Et il ne fallait surtout pas que cet homme devine qu’elle n’était pas Édith Farraday.
Jusque-là, cette mise en scène lui était apparue comme un service qu’elle rendait à sa sœur. Elle avait accepté de jouer son double, persuadée de venir ainsi en aide aux enfants malades. De plus, s’était-elle dit, cela lui permettrait de passer un bref séjour dans la capitale française, ce qui ne gâchait rien. Mais les choses se présentaient désormais sous un nouvel angle. Elle se rendait compte que sa sœur et elle étaient de misérables fraudeuses, ni plus ni moins ! Elle n’était pas du tout à sa place ici et il lui tardait de rentrer chez elle.
— Je vais vous laisser, maintenant, dit-elle avant de tourner les talons.
Elle venait tout juste de s’éloigner d’un pas quand la voix masculine aux intonations rauques retentit derrière elle.
— Quelle est votre opinion à leur sujet ?
Elle fit aussitôt volte-face.
— Au sujet de qui ?
— Des autres femmes.
— Pourquoi me posez-vous cette question ? lui demanda-t-elle, haussant un sourcil.
— Je suis curieux de connaître l’opinion d’une personne qui, à l’en croire, n’a aucune chance d’être remarquée par le cheikh. Si vous êtes sûre de ne pas retenir son attention, qui, à votre avis, pourrait susciter son intérêt ?
Elle hésita, puis regarda autour d’elle et chuchota :
— Vous me promettez de ne rien répéter au roi ?
— En quoi cela vous dérangerait-il ?
— Je ne voudrais gâcher les chances de personne.
— Je vous promets de ne rien répéter à qui que ce soit.
Il avait posé la main sur son cœur d’un air solennel et pas un seul instant elle ne mit sa parole en doute. Elle hésita cependant quelques secondes encore avant de poursuivre :
— À mon avis… Le choix du souverain se portera sur l’actrice. Il faut dire qu’elle compte actuellement parmi les plus belles femmes du monde.
— Vous voulez parler de Sia Lane ?
— Oui. Elle est magnifique et a l’air charmante.
Après une courte pause, elle précisa :
— Je dis bien l’air, parce qu’elle peut se comporter comme une véritable peste ! Dans l’avion privé qui nous a conduites à Paris, elle s’est montrée odieuse envers le personnel parce qu’il n’était pas en mesure de lui proposer sa marque préférée d’eau pétillante. Et à notre arrivée à l’hôtel, le portier ayant failli lâcher sa valise – de marque, bien sûr –, elle l’a menacé de porter plainte contre lui si elle découvrait la moindre éraflure. Je crois que c’est le genre de personne qui n’hésiterait pas à donner un coup de pied à un chien… À moins qu’il puisse contribuer à son ascension professionnelle !
L’homme lâcha un rire sec.
— Continuez.
Soudain prise de remords, Beth se mordit la lèvre.
— Désolée, je n’aurais pas dû tenir des propos pareils. Je suis certaine qu’il s’agit d’une personne charmante, comme je vous l’ai dit dans un premier temps. Elle n’était peut-être tout simplement pas dans l’un de ses meilleurs jours…
L’homme la fixait toujours, mais son regard restait impénétrable.
— Vous considérez manifestement ce choix-là comme le pire. Et quel serait le meilleur, à votre avis ?
— Laila al-Abayyi, déclara-t-elle sur-le-champ.
L’inconnu parut consterné par cette réponse, ce qui ne manqua pas de la surprendre.
— Tout le monde l’aime, insista-t-elle néanmoins. Un peu comme Mère Teresa ! De plus, étant originaire de Samarqara, elle en connaît la langue, la culture…
— Qui d’autre ? l’interrompit-il.
Déroutée par cette réaction, Beth marqua un temps d’arrêt.
— Eh bien… Bere Akinwande est à la fois belle, intelligente, et dotée d’un grand cœur. Ces attributs feraient d’elle une reine parfaite. Mais pour être tout à fait honnête, je me demande bien pourquoi ces femmes voudraient devenir l’épouse du roi, lâcha-t-elle en guise de conclusion.
— Ah ? Pour quelle raison ?
— Je trouve déjà très étrange qu’il procède à ce genre de cérémonial pour trouver l’âme sœur. Ça a des allures de reality show !
— Pour un homme de son rang, ce n’est peut-être pas facile de découvrir la partenaire idéale, répliqua-t-il d’un ton dépourvu d’aménité.
Elle cherchait une réponse adéquate quand il enchaîna :
— Pas plus, j’imagine, qu’il n’est facile pour la scientifique de renom que vous êtes de consacrer du temps à chercher le compagnon idéal.
— Vous avez raison. Qui suis-je, pour juger ? Du moins sommes-nous payées pour lui consacrer notre temps. Je devrais d’ailleurs l’en remercier… et je ne manquerai pas de le faire, si l’occasion se présente ! conclut-elle avec un grand sourire.
— Docteur Farraday ? Que faites-vous ici ? Vous êtes attendue dans la salle de bal.
L’un des responsables de l’événement se tenait devant la porte ouverte du grand salon et l’invitait, non sans une certaine impatience, à y retourner. Ce fut alors qu’elle le vit écarquiller les yeux tandis qu’il posait le regard sur l’homme qui se tenait près d’elle. Comme elle se tournait vers celui-ci, elle remarqua qu’il adressait un bref signe de tête au nouvel arrivant, lequel changea aussitôt d’attitude à son égard.
— Veuillez m’excuser, docteur Farraday, mais si vous aviez l’amabilité de revenir dans la salle de bal, nous vous en saurions fort gré.
— Bien, il semblerait que je sois enfin conviée à rencontrer Son Altesse ! ironisa-t-elle. Souhaitez-moi bonne chance !
Il tendit alors la main vers elle et effleura son épaule nue en murmurant :
— Bonne chance, docteur Farraday.
Le contact de ces doigts brûlants sur sa peau la fit frémir, mais elle se garda bien de montrer son trouble. Au lieu de cela, elle garda son air moqueur pour répliquer :
— Nul besoin de chance pour échouer, j’y arrive très bien toute seule. J’irais même jusqu’à dire que je suis experte en la matière !
En entendant ces mots, l’homme la fixa, et elle se rappela soudain qu’elle ne devait pas parler en son nom propre, mais en celui de sa jumelle. Et Édith, elle, avait parfaitement réussi tout ce qu’elle avait entrepris jusqu’ici.
— Je veux dire… Oh ! aucune importance ! fit-elle en secouant la tête, avant de rejoindre l’homme qui l’attendait toujours à l’entrée de la salle.
Lorsqu’elle franchit le seuil de la grande pièce bondée et vit le souverain installé sur l’estrade, elle constata que toute trace de nervosité l’avait désertée. Elle ne pensait plus du tout à cet illustre personnage qui avait rassemblé là vingt femmes de renom dans le but d’en choisir une pour épouse. Non, ses pensées étaient désormais orientées vers celui qu’elle venait de rencontrer dans la pénombre de ce joli jardin parisien.
Et qui avait semé un tel trouble en elle.
   
   
Encore sous le choc, Omar regarda s’éloigner la chercheuse. Était-ce possible qu’il ait eu cette conversation avec Édith Farraday sans que celle-ci sache à qui elle avait affaire ?
Cela paraissait pourtant peu probable. Jamais jusque-là il n’avait croisé une femme qui ne le reconnaisse pas. Raison pour laquelle il avait imaginé – non sans une certaine arrogance, il en convenait – que toutes les jeunes personnes présentes ce soir étaient prêtes à l’épouser.
Or ce n’était pas l’impression que lui avait donnée le Dr Farraday, loin de là. De toute évidence, elle ne lui avait prêté aucune attention avant d’accepter cette invitation, n’avait entrepris aucune recherche sur Internet ni même tenté de se procurer une photo de lui. Elle ignorait tout d’Omar bin Saab al-Maktoun.
Tout comme il ignorait, lui, que Khalid avait rémunéré les vingt femmes présentes ce soir. En y réfléchissant bien, il n’y avait rien de très étonnant à cela : il s’agissait de célébrités qui avaient dû modifier leur emploi du temps, sans aucun doute chargé, pour assister à cette rencontre. Il n’en restait pas moins que cette affaire d’argent blessait son ego. Il avait pensé que la perspective de monter sur le trône de Samarqara suffirait à motiver ces jeunes femmes venues d’horizons divers.
Khalid avait sans aucun doute préféré ne pas lui fournir tous les détails, précisément pour ménager son amour-propre. Omar avait chargé son vizir de tout organiser et c’était ce qu’avait fait celui-ci. C’était lui qui procéderait à une présélection, laquelle écarterait de cette compétition dix des vingt candidates. Il rencontrerait lui-même les dix restantes, et ferait alors son choix.
Omar avait pris connaissance de l’identité de ces jeunes personnes le matin même et avait découvert non sans un certain étonnement qu’elles appartenaient toutes à une catégorie socioprofessionnelle élevée. Mais n’avait-il pas lui-même insisté sur le fait que seule une femme brillante pourrait occuper le trône de Samarqara ? Quoi qu’il en soit, si ces candidates s’étaient déplacées jusque-là, cela signifiait qu’elles étaient prêtes à renoncer à leur carrière, aussi remarquable soit-elle. À vrai dire, à quel meilleur sort pouvaient-elles aspirer qu’à celui qui leur était offert ?
Un seul nom sur cette liste lui avait infiniment déplu.
— Pourquoi avoir invité Laila al-Abayyi ? avait-il demandé le matin même à Khalid, d’un ton sec. Je crois avoir bien précisé que je ne souhaitais pas l’épouser, n’est-ce pas ?
— Pas tout à fait, avait répliqué son vizir en souriant. Vous m’avez dit que vous la prendriez pour épouse si tous vos sujets approuvaient cette décision, nuance.
— Ce qui ne se produira jamais !
— Nul ne sait ce que nous réserve l’avenir, avait rétorqué Khalid sans se départir de son sourire.
— Sur ce point précis, je n’ai pas le moindre doute. Ça m’étonne d’ailleurs qu’elle ait accepté de participer à cette compétition. Ce doit être très humiliant, pour elle, de ne pas compter davantage que les dix-neuf autres jeunes personnes choisies pour cette occasion.
Il avait alors vu une lueur étrange traverser le regard de son vizir, qui, souriant toujours, avait déclaré :
— Tout comme vous, Sire, Laila al-Abayyi place les intérêts de Samarqara au-dessus des siens. Son père s’est senti si insulté quand il a pris connaissance de votre idée concernant ce marché aux épouses qu’il envisageait de sérieuses représailles. Laila a alors dit qu’elle approuvait cette initiative, et que, comme vous, elle était attachée aux traditions. Elle a donc accepté mon invitation à des fins purement diplomatiques, dans le but de protéger la nation.
Acte d’une infinie noblesse qui rapportait au passage un million de dollars – par jour !
Les mâchoires serrées, Omar haussa les épaules. Difficile de revenir en arrière. Il avait évité le mariage pendant bien assez longtemps. À l’âge de trente-six ans, il était temps de songer à assurer sa descendance. Pour toute famille il n’avait que Khalid, un lointain cousin. En outre, celui-ci n’était pas un Al-Maktoun, mais un Al-Bayn. Il lui fallait donc un héritier. Il devait tout mettre en œuvre pour éviter une guerre civile pareille à celle qui avait failli détruire le royaume, à l’époque de son grand-père.
Et il ne pouvait pas non plus courir le risque d’un mariage d’amour. Il ne commettrait plus pareille imprudence. Non, il était plus âgé maintenant, plus sage. Cette union n’aurait d’autre but que d’assurer sa succession, de prolonger la dynastie.
Un mois s’était écoulé depuis qu’il avait demandé à Khalid d’organiser ce marché aux épouses et, pendant ce laps de temps, il avait évité d’y penser. Cela ne s’était pas révélé difficile, les affaires de l’État ne lui laissant guère de temps libre. Mais ce soir, après une réunion diplomatique à l’ambassade, il avait ressenti une certaine nervosité en regagnant son hôtel particulier.
C’est lui-même qui, en sa qualité de roi, prendrait la décision finale. Selon les traditions, les membres du Haut Conseil du royaume lui diraient qui était, selon eux, la personne la plus apte à devenir son épouse et de fait, reine de Samarqara et mère de ses enfants. Elle serait celle qui partagerait son lit, sa vie, et ce, à tout jamais.
« Épouser une inconnue pourrait vous condamner à une vie de malheur. »
Les dents serrées, Omar chassa de son esprit la mise en garde de Khalid et se mit à faire les cent pas dans ses appartements tandis que son vizir recevait ces dames dans la salle de bal. Il savait qu’il lui était impossible de les voir. Pas encore, du moins, selon le protocole. Comme cette attente lui paraissait aussi interminable qu’insupportable, il avait décidé de rejoindre le petit jardin qui entourait l’hôtel particulier et de s’y promener tout en s’efforçant de ne songer ni au passé ni à l’avenir.
Ce qui se voulait un moment de détente avait été interrompu par l’arrivée d’une étonnante jeune femme, jolie et très sensuelle. Il avait d’abord été attiré par sa tenue : une robe trop petite pour elle qui mettait en valeur ses courbes féminines. Et il s’était ensuite laissé séduire par sa façon de s’exprimer, son franc-parler.
Mais le charme avait été rompu quand elle avait décrété que, de son point de vue, la meilleure épouse pour le cheikh serait sans l’ombre d’un doute Laila – la demi-sœur de celle qui avait été sa fiancée, laquelle avait depuis fort longtemps quitté ce monde. N’existait-il donc aucun moyen d’échapper au passé ?
Les yeux levés vers le croissant de lune qui éclairait le jardin d’une lueur dorée, il sentit ses épaules s’affaisser sous le poids des souvenirs. Il avait cru que le recours à ce marché aux épouses l’aiderait à tourner la page. Pourtant, ce soir, les souvenirs de sa première tentative de mariage l’assaillaient.
Cela s’était soldé par un désastre, il y a quinze ans. Ou plutôt, par une tragédie qui ne se reproduirait plus jamais.
Un juron franchit ses lèvres, et, sans quitter du regard le Dr Farraday, il entra à son tour dans la salle de bal. Adossé au mur du fond afin que nul ne remarque sa présence, il observa la jeune femme qui, la mine sérieuse, parlait avec le vizir installé sur l’estrade. Comme si elle avait senti le poids de ce regard posé sur elle, elle se tourna. En le voyant, elle plissa les yeux et l’expression de son visage se durcit. Apparemment, elle venait de découvrir la véritable identité de celui avec lequel elle venait de bavarder en toute liberté dans le jardin.
Ils se dévisagèrent en silence pendant les secondes qui suivirent, puis elle reporta son attention sur Khalid. Omar, lui, continua d’examiner la silhouette féminine, si tentante dans cette robe grenat trop moulante.
Ces dernières années, il n’avait eu avec le sexe opposé que des relations aussi brèves que superficielles, avec des partenaires blondes, frisant la maigreur, plutôt froides. L’inverse de Ferida al-Abayyi, la brune aux yeux noirs qu’il avait jadis perdue.
Édith Farraday était différente de toutes ces femmes, aussi bien de son ex-fiancée que de ses aventures sans lendemain. Elle avait de longs cheveux châtain clair, un petit nez retroussé parsemé de taches de rousseur, un joli visage en forme de cœur, une bouche voluptueuse et un regard brillant, dont il n’avait pu deviner la couleur dans la semi-obscurité du jardin. Et aussi, ce corps incroyablement tentant, auquel la plupart des hommes devaient être sensibles.
Lui en tout cas avait du mal à y résister, songea-t-il, sentant un brusque désir monter en lui. Lorsqu’il avait effleuré l’épaule nue de la jeune femme, sa peau lui avait semblé aussi douce que de la soie. Il se prit à imaginer leurs deux corps étendus l’un contre l’autre, et…
Secouant brusquement la tête, Omar s’empressa de chasser cette image de son esprit. Il était hors de question d’envisager cette sorte de jeu, pas plus avec la chercheuse qu’avec n’importe laquelle des femmes réunies là. Le marché aux épouses ne permettait nullement ce genre d’écart de conduite. Quoi que puisse penser le Dr Farraday, il ne s’agissait pas d’un reality show, mais d’une coutume ancestrale qu’il fallait respecter dans les moindres détails. De ce fait, elle ne rejoindrait son lit que s’il l’épousait.
L’attrait d’Édith Farraday ne se limitait pas à son physique. Elle était aussi une éminente chercheuse spécialisée dans les cancers infantiles, et plus précisément la leucémie, un mal qui avait emporté son frère, l’aîné des Al-Maktoun, bien des années auparavant. S’il n’avait pas lu son CV, il n’aurait pas su qu’elle avait été diplômée de Harvard à l’âge de dix-neuf ans et était en possession de deux doctorats, l’un en médecine, l’autre en biochimie. Aujourd’hui, à vingt-six ans à peine, elle dirigeait une équipe de chercheurs de pointe.
Il avait entendu dire qu’elle passait le plus clair de son temps dans son laboratoire et qu’elle consentait rarement à le quitter.
La personne qu’il avait rencontrée ne ressemblait guère à l’image qu’il s’était faite du Dr Farraday. Elle n’avait rien d’une scientifique distante, perdue dans son monde. Il l’avait au contraire trouvée ouverte, peu imbue de sa personne, et nantie d’un indéniable sens de l’humour. Bien qu’elle soit très différente de ses conquêtes habituelles, elle lui plaisait beaucoup. Mais peut-être était-ce précisément cette différence qui l’attirait…
Ce fut un bruit de murmures enflant autour de lui qui le ramena à la réalité. Les visages se tournaient à présent dans sa direction, à la fois étonnés et intéressés. Il comprit aussitôt que les autres femmes présentes l’avaient reconnu et tourna en hâte les talons pour disparaître dans le jardin et regagner ses appartements situés à l’étage.
À la fin de la soirée, posté derrière la fenêtre de son salon, il regarda les vingt candidates monter dans les limousines qui les attendaient pour les raccompagner à l’hôtel cinq étoiles qu’elles occupaient avenue Montaigne.
— Que ne ferais-je pas pour vous, Votre Altesse !
La voix de son vizir venait de retentir derrière lui. Il se tourna et vit Khalid qui venait de le rejoindre.
— Êtes-vous maintenant prêt à vous montrer raisonnable et à épouser Laila al-Abayyi ?
En guise de réponse à cette question, Omar en posa une à son tour :
— Avez-vous choisi les dix jeunes femmes qui seront éliminées et repartiront chez elles demain ?
— Je dois dire que ça n’a pas été facile. À l’exception de la dernière ! Il m’a suffi d’échanger une dizaine de mots avec elle pour savoir qu’elle n’était pas votre genre.
Comprenant qu’il faisait allusion à Édith Farraday, Omar répliqua d’un ton sec :
— Je ne crois pas avoir de genre particulier et je ne comprends pas qu’on s’obstine à penser le contraire !
— Non sans raison…
— Le Dr Farraday ne serait donc pas mon genre ? rétorqua-t-il, agacé.
— C’est une jolie femme, mais un peu trop quelconque pour vous, de mon point de vue. Et cette robe était vraiment trop petite pour elle.
Comme Omar restait muré dans le silence, Khalid insista :
— Je me trompe ?
Mais cette fois encore il choisit de ne pas répondre. Les lèvres serrées, il se rapprocha de la fenêtre au moment même où Édith Farraday s’apprêtait à monter dans la limousine. Il la vit marquer une halte et envelopper d’un long regard la façade de l’hôtel particulier qu’elle venait de quitter, avant de s’engouffrer dans le véhicule. Comme si elle était sûre de ne jamais y revenir et cherchait à graver chaque détail dans sa mémoire.
« Aucun besoin de chance pour échouer, j’y arrive très bien toute seule. J’irais même jusqu’à dire que je suis experte en la matière ! »
Quel étrange commentaire de la part d’une chercheuse de renom ! songea Omar. Réagissait-elle ainsi parce qu’elle n’avait encore trouvé aucun traitement apte à vaincre la leucémie aiguë ? Cela suffisait-il à anéantir tous ses travaux précédents qui s’étaient montrés des plus prometteurs ? Quoi qu’il en soit, elle serait à même de comprendre ce que signifiait être résolu à accomplir son devoir. Pour elle, cela consistait à guérir le cancer, pour lui, à diriger son pays.
Khalid venait de la qualifier de « quelconque » et il n’avait pas entièrement tort. Édith Farraday ne possédait ni le côté impérieux, ni la solennité, ni même une certaine arrogance susceptible de faire d’elle une bonne reine. Elle donnait plutôt l’impression d’être peu conventionnelle, et cependant…
Et cependant elle suscitait en lui un désir fou, ce qui, il le savait, l’exposait au danger. N’importe laquelle des autres femmes représenterait une option plus sûre, plus prudente. Même Laila al-Abayyi. Parce qu’il devait écarter toute émotion, quelle qu’elle soit.
Plus jamais il ne se laisserait égarer par l’amour, le désir. Le prix à payer s’était avéré bien trop élevé. Il ne courrait plus le risque de tout anéantir, aussi bien lui-même que des innocents.
Toujours posté à la fenêtre, il serra machinalement entre ses doigts l’épais velours du rideau tandis que les lumières de la limousine se fondaient dans la nuit. À cet instant précis, il se remémora le regard dont la chercheuse l’avait gratifié un peu plus tôt en se tournant vers lui, dans la salle de bal. Elle semblait furieuse. Sa bouche sensuelle s’était alors entrouverte, et…
Et il fallait qu’il cesse de divaguer ! Il ne pouvait en aucun cas se permettre une aventure avec cette jeune femme. Il n’avait pas même le droit de l’embrasser. À moins qu’il décide de l’épouser. Or sur ce point Khalid avait raison : Édith Farraday était trop ouverte, trop sincère, trop sexy aussi, pour monter sur le trône de Samarqara. Elle ne devait donc en aucun cas compter parmi les dix candidates présélectionnées pour l’étape suivante.
La voix du vizir retentit alors.
— Sire, dois-je considérer que la prestation du Dr Farraday est terminée et la renvoyer chez elle ?
Omar se tourna lentement vers lui, se rappelant les minutes passées en compagnie de la chercheuse dans le jardin. Malgré la pénombre environnante, il avait eu l’impression que, par sa seule présence, elle illuminait le décor. L’impression d’apercevoir enfin le bout de l’interminable tunnel qu’avait été sa vie durant ces dernières années.
— Attendons un jour de plus, répondit-il donc, d’une voix sourde.
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belles les unes que les autres. Seulement, elle a promis a sa
jumelle de la remplacer durant ces quelques heures hors du
temps. Bientdt, alors que les festivités s'achévent et qu'elle
croit son calvaire terminé, c'est la stupéfaction, pour Beth.
Car c'est elle que le somptueux cheikh vient de choisir...
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